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4  TOUTE EU FRAXCE.
L'union, c’est le phis sacré des dê ’Oirs. •

Dani5 ce moment suprême, dans ce moment solennel, dans ce 
moment où le vieux momie croule avec l'arbitraire et les dynas­
ties, dans ce moment où la société se translorme sur des bases 
m uvellps, où la France jette  avec mépris et iiulignation les o r i­
peaux de la tyraimie pour recevoir la pourpic républicaine, 
il y a lin devoir a remplir, devoir infaillible, iiicoulestable et 
sacré; c'est le devoir de la concorde et de l’union. C’est avec 
cet amour de l'union que lu France parv iendra à réaliser, cun- 
solidcr et raiïeniir le symbole de la Piépublique : liOerlé, 

Fralernilé. CcBt i \c c  cvl amour sacré que la France 
sera grande et belle, et les eimeinis de la République éclairés et 
vaincus; que les peuples opprimés et persécutés obiieudronl 
leur liberté.

Soyons donc unis pour être forts, méfions-nous des royalistes, 
des hypocrites et des traîtres ; méfions-nous de ces connidr-urs 
qui clierclient, au nom de la libert-j, à propager le désordre 
pour faire triompher leurs idées subversives. Ne les persécutons 
pas, n'employons pas l,i violence, employons le calme de la 
force cl la majesté de la République. '

Pa'riotes dévoués, formons uii faisceau indestructible avec 
nos volontés, et, pleins d’amour et d'enthousiasme, unissons 
DOS voix pour dire aux factieux : « Désespérez 1 la niyauié est à 
jam ais vaincue, 1 égalité remplace le privilège et la fraternité la 
division.

Unissons nos voix pour dire à tous ces imprudents escamo­
teurs de nos droits que la République est désormais inébran­
lable.

Faisons des efforts pour renverser la barrière qui les sépare 
de nous : faisons des efforts pour leur faire voir le soleil res­
plendissant de la République dont le» rayons bienfaisants vont 
éclairer et vivifier tous ces èlres nuis et abruti* dans les ténè­
bres du despotisme.

Soyons donc uni* pour bannir du solde la France l’arbitraire, 
la corrnplion, l'anachronisme, riiitiinidation, le ridicule, les 
coteries, l'exclusion, 1-i favoritisme, le gaspillage, le* mrsquincs 
vanités et Ins scandaleuses eupiiltés. Je vous en conjure au 
nom de l’humaiiilé, au nom de la patrie, au nom dus martyrs 
de Février, au nom de la grande et magnaiiime révolution qui a 
été inaugurée par l’enthousiasme, par la vertu et par la pureté 
de notre patriotisme.

Au nom de la fraternité qui a été le symbole de notre réorga­
nisation, jurons union éternelle à la face du ciel, oublions dé­
sormais les anciens dissentiments, et attachons-nous corps et 
Urne à la sérénité de l’iioion et à l'harmonie de la concorde. 
Soyons tous inspirés par les mêmes sentiincuts, et comme de 
petits ruisseaux qui se dirigent tous vers la même plaine, for­
mons un grand fleuve dont les ondes remlrout fertiles iioii-seu- 
lenient les terres incultes et stériles de la  France, mais encore 
le globe entier.

Ea r*vcoiinal%sancc du droit au trnviiil.

Il y a des principes qui ne se discutent pas et qui s’imposent 
à la raison par leur évijcnce.

l e droit au iravail est de ce nombre.
Tout homme a le druit de vivre en travaillant. Toute société 

où le travailleur valide i t  bien iiitetitinrné manque d’emploi 
n ’est encore, cju nnc ébauche très-imparfaite d’ordre social.

l/ancien régime opposait mille obstacles à 1 exercice du tra ­
vail ; il en faisait uu privilège réservé aux maîtres, aux mem­
bres des corporations ; 89 a cc'tiquis le droit de travailler ou 
l’avénement de la liberté dans l'iiidostrie.

Aujourd'hui, la conscience publique réclame un nouveau pro­
grès. i.e 'lravaillcur, affranchi des inaita?cs, n’esi pas garanti 
contre les chômages. l,a France attend de ses légis'ateiirs la 
proclamation du droH «m travail, avènement de \ ‘àprévoyance 
sociale dans l'industrie.

La reconnaissance de ce droit par la ronstilulion nouvelle est 
nécessaire pour constater le progrès accompli dans les csprils, 
pour engager irrévocablement les légiolaleurs dans une voie 
nouvelle et fécondé.

Nous ne comprenons pas qu’on mette en question la recon­
naissance d un droit absolu.

Sans doute, les époques antérieures n’avaient pas le senti- 
menl de ce droit; mais la cnnscience d’un peuple se développe 
comme celle de l’indiviilu. La Fiance a maintenant U nmiou 
du droit an Iravail, et ce n 'est pas le silence gardé par la Coii- 
siitoliüii qui pourrait eU'acer une pareille uaLon de tous les es­
prits.

Dira-t-on que la reconra'sshnce du droit au Iravail implique 
une promesse, et que le législateur ne doit pas faire de promes­
ses quand il n’est pas en mesure de les tenir?

A ce compte, il 1'audr.iit eU'acpr de nos m urs la formule : 
liberté, Eyadté, fra tern ité; car la liberté, c'est l’essor de tous 
les penchants légilinies ; rég.\lité, c’est l’admission de tous à 
l’éducation, ù des fonctions proportionnelles aux natu res; la 
frat.Tiiité, c'est la solidarité univeiselle, c'e»t la patrie changée 
en grande famille, et nous sommes encore loin des institutions 
qui réaliseront ces principes.

Ceux qui combattent la reconnaissance formelle du droit au 
travail craignent de ménager aux ouvriers des déceptions et de 
les irriter. La première et la plus douloureuse déception qu’on 
pourrait leur faire subir, ce serait l’omission du droit au travail 
dans le préambule de la Constitution. Que si, au contraire, on 
prend ce droit pour point de départ, les ouvriers y verront une 
preuve de bonne volonté, de sollicitude pour leurs interets ; ils 
ne. demanderont pas l’impossible, et les législateurs, appuyés 
par les sympathies populaires, auront à la lois de la force mo­
rale et du temps pour faire passer graduellement dans les faits 
uu principe incontestable. {Démocratie.)

Le convoi de M. de Cliâteaubriaod aura lieu samedi pro­
chain , ù onze heures. Après le service funèbre, qui doit être 
célébré dans l’église des uiissions-Ftrangèrcs, le corps sera des­
cendu dans un des caveaux de cette église, en alleadunt qu’il

soit transporté à .St-Malo, o ù , comme on sait, rülustre auteur 
des Martyrs avaitfait lui-même préparer son tombeau.

On^jii nous annonce que U  mairie du 12* ^vr^pdissement 
vient d'è re reconstituée par la commission de représentants 
que le chef du pouvoir exécutif a chargée de la direc'ion des 
intérêts municipaux de cette importante fractiou de 1a cité pa­
risienne.

M. Trelat, ancien ministre des tn v aax  publics, est nommé 
m rire à la place de M. Pincl-r.rm dchim fi.

M. r.erono conserve ses fonctions de premier adjoint.
M. Dfcaine (de 1 Institut et du mu.séum d'histoire naturcle), 

est nommé deuxième adjoint en remplacement de M. Marie.

A M. Charles Marchai, rédacteur en chef de la Presse répu-
blicaine :

Mnitsiciir,
Votre ;v.nriotisme et votre noble déronement à la RéiMiblique, i  la 

o.iiise de l'iKitnanilé, me donnest la conliance que von, dounem p'ace 
daus voire ; iiiroal, iiri'pièremeni, i  Cfite leure ; deuxièTiemeof, 1 une 
doctrine qui doit rég ’-iiérer la s-jciété; qui e>C l'ancre de la République, 
le salut de l'humauré.

l.’e<|>pit, les vues de votre j ii'nal, marchant vers un noble but, à 
une llépulifique grgnde, sage et forte, aux droits de tous, par tous, 
m'ont fiiit prf'i-enlir qi e son jeune, ardent :-A sage ré lacieiir saisirsit 
aviilHinetit le ûainlioau de lumière qui doit aider la société é sertir des 
lenèlnes.

Au miFen de la doiilei)r q<ii remplit 1rs émes, lu milieu des regrets, 
des snnglo's de tant de faniilies plongée» dsns le deuil, de tant d'e|>on- 
ses derei lies veuves, de lanl d'eufanls nri-bclins, l’bomme qui aime 
vraiiiienl i'hiinuailé, ne. sent-il pas le be»om de chercher les moyens 
de fermer i  lo U jamais l’al im“ des révoliiiioDS. F.b q ioi ! c'esi à pdoe 
»i le sa' g qui a muodé le pav-' de aos rue- est étanché, c'est i  peioe si 
les morts sont iDitveiii. et déjà les divisions reparaissent, et déjà de 
sourdes co'ères eroadeiii 1

O mon Dieu ! qui donc produit un tel étal de choses?..,, qui donc? 
C’e l la difiusioR des luin ires, c'est parce que le peuple ne po-<sMe 
qu'une demi-io'tiU''.ion; puis c’e-l encore la domiaatienexclusive des 
principes produisant les excès qui pè.sent sur le mende.

Hâtons noiu donc d'étudier le modèle que la nature présente à  dos 
yeux.

Képétons-1e bien haut. Sachons que les lois mslérielies sont l'exacte 
analogie des lois morivles.

Nous qui avons fait l’élude de tous les principes, et qui avons ju les 
ra ionn r, nous sommes coovaincu d’être dans le vrai. Le ralitmaUm* 
seul piui sauver la sociéié-

Nous Vous souiuriiroDS donc, citoyen, à vous et au public, une dec- 
rine qui contient des démonsiraliuâs irréfutables dan^ leur easc ig ie- 
meut. •

Salut fraternel,-
Theollied, ouvrier.

Punique.
Le Siècle a imprimé que M. Cornet avait été fusillé, M. Cor­

net n’a point été fusillé.

FEUILLEIÜX îDE L\# PRESSE REPÜBLlülAE.
12 S„

mds-

ique, 
. Les 
, par 
1 vol. 
fiiard

; Ita-

et les 
eupîe 
eber, 
■fiant 
: En-

l i »  V ie r g e  v e u d a e .

V.

(Suite.)

Lucien remit les fleurs et la letire é un commissionnaire, à loi 
connu, auquel il donna des instructions secrètes afin que le tout fût 
remis en mains propres, aprè» quoi il se dirigea veVs la rue de Uuf- 
faut, après avoir oiué sa bmitociuière d’une pyramidale bleue, — ce 
qui pouvait s'adres er égaienieul à toutes les femmes de sa connais­
sance qu’il était exposé à rencontrer.

Il avait pris de.ix bouquets fantastiques chr« Finette, Tun pour Pa- 
qiiiila, l'autre pour sa mère; celui de Pdi|uiua se compo>ail de : an- 
geiiipie, Cflèvrc-feuille, quinte feuille, rtine-niargueriie, et plusieurs 
eorles de ro»es. — Daus celui de la Mii.hu, il y avau de l’aubépine, des 
capucines, de l’erable, de la fougère, du genevrifr, de l'Iiepaiiq'je, de 
i’iris, de la valériane rouge.-Il n'avait pu s’empêcher d'y i^J^uter un 
œillet jaune. C’était pour l’aejuit de sa conscience ; il espérait que la 
Dière Miebu ne foniprendrait pas.

Vous le voyez, l’aiiuabte folie de ce garçon était aussi complète que 
possible.

Il entra danS l’appariement Michn ; Durandard le salua et fut cher­
cher l'a juilta.

Quand elle parut, Luçjen fut encore plus frapné de sa beauté que 
cela he lui était arrive en la voyant au llicàtre. Sur la stône, elle lui 
avait paru <.liarniauie, — et divine dans le» coulisses ; mais c< Ite lois il 
lui eût < lé iiii|H).-sible de trouver d'expression» pour dire juiqu à quel 
point elle excitait sou admiiuliou.

l'ar Ul.0 loi naiurelle, it u’y avait aucune (îifféreDce entre elle et la 
femme la plus anslocraiique. Elle avait l air e.vccssiveineiit distingue ; 
ses niunièics avaient une digüite simple. Un ciU dit ute Icimiie h..iii- 

‘ tuoe à la vie fa plu.-i élégante. Sou fiout poi lail l'^iiprrinie de la lé- 
Ûexion, peut-être bien de la douLur, mais son t- lut élait celui de la

t'|UQe^^e; — ta bouche eu avait la délicieuse uaivae. El e apiuiaitsail 
ilauche, ailée, p-ire, avec sa »oix lurinouieicte, — Cuiiime tes anges 

que les ivoèies placeut dans le ciel. Qui eût ait que cette divine créature 
ne vivait que de noix et d’oeufs durs, — aourriiure excesaivenicol pro- 
la't'quo — et malsaine ?,

Lucien remet ses bouquets, après quoi, la femme Michu prit la pa­
role :

— La voiU, dit elle, belle et pure. Pour l’élever, j’ai fait de grands 
sacrifices. . 11 est juste que celui qui vmi faire son boubeurme récom­
pense de me» pein<-s... C'est uu vrai trésor !

Lucien était honteux sous le regard de Paquitta.
— 11 est viai, niàfemoiselle, dit-il, qu’un homme, éperdûment 

amoureux de vous.... a songé à luire votre boshe «r... et si vous dai­
gnez agreer tes soins....

— ilqnsieiir, répondit Paquitta avec dignité ef d’une voix émue par 
rindigiiaiioD, votre iirujiosiMuu m’culiage et m’offense...... Je ne .'u;s
qu’uue pauv re fille, mais je u’ai pas 1rs jirmeipes q«e vous me suppo­
sez......Ja tiens au respeel de mot toêiue, et mon seul bonheur-est de
resteraiipièsdeiua iiièie.'

Elle du avec une insigne majesté, et se retira dans sa chambre.
Luc en était cuufuudu.
— En présence de la déclaralion de mademoiselle votre fille, d it-il, 

je me \0;S cuuiraiiiU,e me retirer....
— Ne faites pas alieuiiuu, inkrrompit Durandard. Vous l’aurez si 

nous tiiuibous d'accord....
— Ce u’eslpas(Our moi....
—Lniiii, la personne qui remboursera à sa mère les sacrifices qu’elle 

a dû s’imposer..,.
— .Monsieur, reprit la femme Mxbu, pardonnez-lui l'émolion... Une

première euirev'uc...... Elle a été éievee dans'de si bous principes.......
C’est timide, voyt-z-vous, coninie une jeune poulette....

Lucien ti’usaii iiiarcbai.der cette rrnime. Il étau piis d'une honnële 
pudvur. Il sentait mepri.-able la démarche qu’il avait faite, bien qu’it sût 
peitiuciiim ni que Georges n'éiait '<as capafife de rendre une f'-niine 
malbeuicuse; inais il y a, dans une action basse, quelque chose qui 
répugne et fait reculer.

Par fdliiilé , Lucien Dumont aurait bien pu, an café de Paris ou au 
clah des Lious, se vanier d'avoir achète une l'eiiiine. C'était t légiol> 
c’eiail hoa génie, céiail Hégctice et Louis XV. Mais accomplir ve le 
acliun iut iiiéine 1 oïdeiiieul, contracter cet odieux marche, voilà ce 
qui rcviilia.t sa prohiié.

Il fallait iKiurmot bien qa'il s’expliquât. C’est à lui à demander à 
quel pii« Unie Uichu esiimuil l'Iiunueur de la  fille.

— El.... ies sacrifices que niadame a faits... dii-il avec emharraa.
Durandard le comprit:
— Allons droit au fait, inferrompil-il. D’abord, il est bien entendu 

qu’elle vous coavienl.....'si voua voulez, nous allons la faire revenir et 
la déshabiller devant vous.

Celte grossièreté «st historique.

— Oh ! s’écria Lucien avec dépmTl. ,
— Ce n’e-l pas la peine, dit la Miubu.
— C’est que nous ne vouluns pas vous tromper, continua Duran­

dard, et pour peu que vous ne vouliez pas acheter chat en poche...
— Monsieur, je vous en prie... fit Lucien.
— C'est bien ; comme vous voudrez.
Durandard parla ensuite des beautés, des grâces »t de la jolie voix 

de Paquitta. — Il la faisait valoir comme un maquignon fait pour un 
cheval qu’il veut vendre.

— Abrégez, monsieur, je vous conjure, dit Lucien Dumont, indigné 
de voir aiasi ravaler une enfant si belle, si noble, si modeste, — u u  
femme!

— Mettons ça â vingt-cinq mule francs, dit Durandard, et pour peu 
que l'acquéreur ail des désirs ellrénés, il peut se vanter que ee n'eat 
pas cher I

— Viagt cinq mille francs soit, fit Lucien, obéissant amynstruetions 
qu’il avili reçues de Nauiilly.

— E»t-ce que vous plaisantez , Durandard , s’écria avec douleur la 
Michu, qui sentait augineoierses piétentiousi mesure que Lucien se 
montrait plus facile. Mais je serais uue marâtre si je consentais a celâ ! 
Paquitta est une hounèie fille qui n’a jamais vu d bomnes.. oa peut 
la faire visiter par ua médecin... elle est vierge comme un enfant 
qui vient de oaiire... cela vaut quarante mille francs comme un so u ... 
et vous ne serez pas volé encore ; vous imuve* vous en van te r '... 
C'est |>»ur r ie n ... Diana a vendu dix-sepc fois sa virgiaité, et i  dos 
prix fous.. .  Jutiet e avait une feiuiiie qu’elle avaii louée, et qui jouait 
auprès d'eiie le rôle de mère ; elle a vendu Juliette plut de viogi fois, 
et des ciiiquaole, des soixante mille franc» ! . . .  Et pu.s cocapUa-rous 
pour rien ce qu’elle peut gaguer an théâtre ?

— Elle le quittera, je pease, dit Lucien.
— Eulin, O est égal, elle aurait pu me rapporter.. .
— Madame...
— Ne marchandez pas. lit Durandard i c’est inuùlc... je vois bien 

que la inamau n’en démordra pas.
— Oa vmus iloDuera ce que vous demandez, fît Luden, su comble du 

dégoût. Fmissuus-en.
— C’est tout fini, dit la Michu, â 40,000 francs.
— A quand la livraison ? demanda Diiruadard.
— H faut le temps de préparer un appartement digne de rcceveirmn- 

deinoiseile Paquitia...
— Il est dune bien riche cA mensieur? demuda U Michn.
— Tris-riche.
— Estrce que n» filU 6un équipage ?

Ayuntamiento de Madrid
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Forces ormée» de 1» Russie.

Dans an moment où les puissances du 
liser secrètement contre la  France, e en 
m cnts de la Russie jour par jour signa • ’ sauront

par 1. pn» .«  « Æ V r î ï c ï â r S t
K m“ “  ,‘T ',u °  ™donne I .  cadre d„  miaie.érc de 1.

L a trè  batteries d'artillerie à c h e « l, d*uze batteries a  pi d , 

d’ariilie rleàcheval.o tde  quinie batteries a P"^J| f L  ca-

ou'on ne courrait tenir. Serions-nous encore au temps des cha^  
?es S c t r o &  l.e droit a l'assistaDce n’eaiste-t-il qu autant 
qu’il Tous^plaît de nous l'accorder' Le droit au 
t-il moins % c e  que vous ne l'aurez pas reconuu Vous crai- 
ffiiez de neV uvoi»  tenir \o s  engagements? A un S?u\einemen 
L i  lui apporterait de pareilles excuses, le peuple répondra tou-

* T  d;, d ne
sCl'élVvé iusmVk^irco'iiccplion du droit. Lisez son Histoire de 
la R nS u tion  : il est toujoXs de l’avis du part, qui triomphe.
Or mîou,•d'hui', comme il espère bien 
voir, il ne veut pas se créer d aya,ce
poum uôrirne reconnaît pas le droit au travail -, niais il est au
C d T i h c u r  q.-il «V» d

riSrtiilerié à  cheval et de quinze batteries à pied. . ,. ■
S i s  v i e » ; e « <  corps d’infanterie de r^erve , de troisdivi-

g i o ^ i f c K Î ^ U c d ô u z e  batteries dartiUerie et trois corps de 
cavalerie formant deux divisions qui ont chacune deux batter.es

" i w ' f U o i S u a t r e  petits corps à 5.’SÜnatior. tonte spé-
c ia le ^ ts  représentent dans leur totalité six f S ;  
rie. un régiment de cavalerie et trente-deux batteries d artillerie

^ C 't r 'd n p c s  de l’intérieur constituent soixante bataillons , 
doia dfx de  ̂sapeurs, répandus dans les 
de gouvernement, et une compagnie dans ’

I'artiil,-ri« à cheval de réserve se compose de neuf batteries.

Oa c S p le  •  " h V l B  ’ “de la m er Noire, deux d'Orenbourg et deux de .
^  Comme troupes modèles, U y a un régiment d " J J  
d e ^ S r i e ,  deux batteries d’artillerie a pied, un., a cheval, et

" " D ^ 'îilsT e ^ ld T ts , destinés à devenir sous-officiers, compo­

s t  régiments de cosaques

soixante-six de cavalerie régulière, cent q’ra r^ le -n eu f J  c , 
lerie irré-'ulière, trois régiments de sapeur», cent " 0  s
S e i K a r t i l i c r i e  à pied, et cinquante baUm es à chev L 

Les régiments d’infantene de ligne sont de six b a u  nons , 
dont deux^ de moitié n.oins forts entrent j a  eomposil on des 
rorns de réserve; ceux du corps des grenad ers ont 
S o n s  s S L e n t ,  dont un de réserve, et les régiments de la

*'^î!es'régimente^de*cavalerie sont de huit escadrons, et de sept

'‘“ ^ p X c Ï Ï  données, Vqrmée m .se , . «  “J l
Tienit un effectif de plus d un million d hom m es, mais cet ei” : ï - = lt Æ S r n ;n ïS .t ^ n ^
J i i r ^ n T '" — ™ ’ 'ce’ q ï K  Üe' S j ï ï t  i ï = £ ;

f “ I9E
^  l î S

r  Qü H »* v*« a i  ait • *•* *v.«- ^
trtvaiheurs Comme, sans qii’oo s’en doute, pendant .mn eA^ iravaileurs. c o m m ^  ^̂  ̂ étudié VOrgmi^alion du I ra v m  <leîna.jé il a soiirnO'S'm ml rtiidié 1 Oryun...... -
L-uis B lanc, il a 1. s  poches pieioes de petites
moins neuves. F.ncore ne comi-nssous-nous que les ba-ateiles
de S porto m us M. T-iiers est trop ‘X T S r'2
nas tenir ulu* du'il n’a promis ; nüiiimcz-lc préeidciit de la Ré­
publique, et voTis verrez ; vous serez salisfait. le Cû«.s | 

le prom c. Si ncn,e„.en.

chef des guérillas carlistes d'A ragon, vient de pénétrer en Es­
pagne ; sous sa direction, la guerre civile va s étendre e‘ se for­
tifier dans les chaînes de montagnes qui forment le ba.ssiii de 
l’Ebre. En même temps, les républicains catalans s agitent dans 
Barcelone -, chaque jour, on attend la nouvelle de 1 explosion.

I ’Esoagni-, form.-c d'Etats sans cohésion, sans um te, aspire 
dès longtemps à rendre à ses provinces leur ciisteiice propre ; 
le Dlati d’une fédération ibérieime, plus puissant chaque jour, 
développe les ambitions provinciales. Les Portugais ne peuvent 
consentir à perdre immédiatement leur nationalité. L Espagne 
est trop désorganisée, trop ruinée pour que le Portugal accepte 
l’union complète. Une fédération entre les deux Etats ferait 
craindre l'oppression du plus faible; le projet adopte par le» 
nrocressistes pour obUnir iappui des Portugais serait donc la 
divisio.jde la l'éninsule en quatre ou cinq petits Etats relies
par un gouvernement fédéral. . „

Si la Péninsule parvient à se constituer avec force et jndé- 
nendaucc, nous ne pouvons qu’applaudir à ces projets. L .Kn- 
vH crre les favorise en ce inoiiicut, se reservant de susciter des 
embarras si la nouvede nation essayait de lui résister. Elle s y 
prépare en secondant les Moiileinolinisies.

Ita lie .

La discussion coMinue toujours dans les bure.inx sur le pro­
je t lie constitution. l.a question du préambule n a pas encore

L è 'p S g rap h e  de» droits a été surtout l’objet de vives réda- 
m.aliûSr DanS le bureau dont il fait partie, M. de Cormenm a 
Sbinême modifié la rédaction primitive du projet en ôtant ce 
qu’il y avait de trop absolu dans k  garantie des droits au tra ­
vail et à t’instmelion.

Le p ro id  de loi relatif à l’enseignement primame^a été d i^  
cuté dans les bureaux. Les dépenses que cette loi doit entraî­
ner ont été l’objet d’observations seneuses. 1! s est agi de sa­
voir oui devrait les supporter, la famille, la com m une, le de­
partement ou l’Etat. Le septième bureau s est prononce pour 
mettre ces dépenses à la charge contributive de la commune et 
du département.

Le comité du travail s'est occupé des projets de décrets ten- 
dam  à modîtier les articles 4 l4 , 415 et 4lG du Code penal pu­
nissant k s  coalilioDS de patrons et d ouvrier». Aucun parti n a 
encore été pris.

Nous ne croyons pas aux jours/«.Km  et n ’fa ü es  aes Romains; 
mais sans être taxé de superstition politique, on peut classer le 
mois de juin parmi les mots les plus funestes, soit à la gloire, 
"oit à la liberté de la France. Les éphemendes qui suivent pa­
raîtront au moins extraordinaires :

1370. le 15. fondation de la Bastihe.
1418, le 12 ! massacres - Bourguignons et Arm.ignaes. 

’ le 27, naissance de Charles IX. 
le 14, Kléber est assassiné, 
le 13, Waterloo, 
le 2-2, abdication de Napoléon, 
le 2.), égorgemens à Mursci|le. 
le 28, Baris est en état de siège.

,o w . le 10, traité d« Paris.
1832, massacre de la rue Transnonaiu.
1848, ies 22, 23, 24, 25, 26.

An 1370.
An 1418,
An 15.50,
An 1800,
An 1815.

.An 1817.
An 1832,
Ad 1848, (Réforme.)

I.e droit »H tr»v»l. d «près W. Xlilera.

fmelnues iournaux se sont donné la peine de reproduire tout
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I es emprisonnements ariiitraires, les dépotations sans juge- 
, k  o„( i^r.ijpripp oiiitemns le trônement, i e 7 f ù ; i ^  ne peuvent préserver longtemps le trône 

elle. Narvaez a eu i'étiiunierie de se brouiller avec 1 An-rNîirvart a eu i t v i m * • • v ' » * ,
cle'terre • et il se trouve aux prises avec la coahliou des progres- 
fistes et des MoiitemOlini»tes. Cabrera, le fm e e  et téméraire

On lit dans le Giormle <onstituzionale delle Due Sicilie,
journal offiriel du gouvernement de Naples : „ , , „

« U  yiavio Cioja a anporté à Naples des nouvelles de la Ca­
labre. La colonne sous les ordre» du brigadier Basaccaest a m - 
vée sans obstacle à Castro-Viilari, parfaitement accueillie par la 
population. La colonne du brigadkr Lauza Arallic seconde Ba-
sacea güur marcher eiisuile sur Coreiiza.

)) l a  troupe, sous les ordres du brigadier Munzianle a dis­
perse le» rebelles siciliens et calabrais, dans le» plaines d e là

>. Le 13, plusieurs canonnières chargées d hommes armes, 
ont tenté de quitter la Sicile pour tâcher de débarquer en Cala­
bre. Le bateau à vapeur i’Dreole. leur a donne la chasse, et il a 
dispersé cette expédition. '>

— On arme douze bâtiments m archands, qui opéreront sur 
la côte de Calabre. Le bateau à vapeur .Vwmo est allé porter 
15.B00 rations à la citadelle de Messine.

Ou dit que le comte d'Aquüa doit prendre le commandement 
des opérations mifitaires sur le littoral de la Calabre.

— Le prince de Saleriie et la reine-mère ont dit aux géné­
raux et conseillers du roi qu’ils entendaient être avertis à temps 
pour quitter la capitale si l’on y devait renouveler le feu. On 
parle de la recoQ.*.ofUion du ministère dont feraient partie Boz- 
zeli, Carrascosa et Filangieri.

— La Liberin italiana. sous la rubrique de Naples, le 23 juin,

« La frégate française liPom oreeest attendue. On dit qu’elle 
a à son bord l’amiral Dupetit-Thouars, qui remplacerait l'amiral 
Baudin dans le commaudement de la flotte française.

— On écrit de Rozzolo, le 27 juin ; , , . ,
« A Mantoue, 011 restaure le palais d u ca l, et il a été préparé

beaucoup de logements militaires. Lei oüieiers font courir !e 
bruit que Radcizky doit rentrer à Mantoue avec 15,000 homme» 
pour marcher sur Milan. On ajoute que le palais ducal est des­
tiné à l’ex-duc de Modèoe, le glorieux allié de l’Autriche, et 
que les troupes qui doivent revenir passeront !e Pô et qu’elle» 
tenteront peut-être une révolution dans le duché. Le canon a 
grondé du côté de Chinsa. —  Les Piémontais, en grand nombre, 
effectuent le passage de l’Adige pour battre Vérone, à la gauche 
du fleuve. Le quartier généra! piémontais est m aintenant à La- 
zise. >1

GÊ>ËS, 28 juin. — On a commencé hier l’expédition d’une 
«r-inde quantité de poudre de l'arsenal royal pour le camp du 
roi Charles-Albert. On envoie 4,000 barils de poudre.

— On écrit de Padoue .
« L'émigration de cette ville a été générale. Il y a plu» de 

6 000 habitants en fuite. La caisse publique est épuisée. Le dra­
peau tricolore a été défendu. L'aucitnne police a été rétablie 
sous les auspices de Léonard!. Padoue a l’air d’une ville d ivss- 
tée pur la peste. Les Croa'cs commencent à voler; ils enlèvei.t 
dans les boutiques ce qui est à leur gré.

— C'est probable.
r  dois vous le déciaier. vous

prendrez reugag^-meDt de ne jamais cherchet a U revoir...
— El pourquoi donc ça?

n.ép™.b.e, , . i  . v . .  v „ J«  v .„e

''“'c a r ia  Miebuaurait pu lui rposler : Vous êtes aussi méprisable que

“ ‘î i l I J r L S Ï i ’rm onsieür veut donc en
• -  Tiw», ^'ée«a Durandard, en riant, ce qu on fait d une maltresse,

c . i ? u T Æ r i i n : ' s S i * ' S ' i p . k  » « »  «  -

Et est-il Uien vkux ce monsieur ?

Z  V o t r e  âge U lT S ou Dieu 1 et il paie une femme ' • • •
_  vowveueidedire une bêtise, dit Durandard à sa maîtresse.
_  rv s t écah fit Lucien, tout est arrête.
_  ji estduDC.bien laid! 'murmurala bavarde.

-  S  S r ie û n Æ lk 'c h a n e e  “ ?

frchauffire':'èn?uséL '!'.".'’i'e .^ " ’iunlis ■ m onsk" Jo i de

‘̂“T L Ï e n ï i n f  vous aviez accepté mes condition» avant de connaître

i S n t  lî^'t^sréToarandard àla Blichu.
— Ĉ’est encore égal, dit Lucien en souriant.

ï- 'c^Io ir,'d it-il, j’aurai 1 bonneiir de vous faire savoir où il faudra 
coBdulTb’U'Sdcmoi'efie voire fille.

— Et je ne la reverrai jamais ?
Z S ' V t t r : d a T f e n u s  pas jouer l^ m é d ie ?  Faites 

venai plus ! . . .

~  Vous m'attendrissez, fit raiilmseBient Durandard. ^
— Vous ne corapreHez pas cela, vous autres hunimes; ceslque

Mad\*me *ditTua»n, le mieux serait de garder votre fijl« auprès 
de vous, de lui enteiguer la venu, de I etibiir ensuite légalement et 
avanUKeuscnicnt. Si j'étais votre ami, vo la ce que je vous conseille- 
Î I k  SI persuadé que je sois des excellentes intentions de la personne 
qui ni’a délégué aupièsdé vou^..

— Ma posii’.on ne me permet pas... , ,  _ ________
—VouiM-AOusréflédiir jusqu’à ce soir, madame... Je sonhaile.pour

ma part, bien sincèreaieat, que Dieu vous inspire .
__tioo, son, monsieur... Vous avez ma parole. .
— Pour saiirer rboni.eur d’une femme, je vous la rends volontiers.
— C'est ab'Urde coiiiiiie tout, dit Durandard ; madame n a pas du 

tout envie de»e dédire. .. Elle comprend qu’on ne peut conserver pour 
soi ce qu’on a , et en recevoir le prix. Elle attendra vos ordres ce

Est-ce votre dernier mot, madame? demanda Lucien , reyemi à 
de généreux senlimest*, e: souhaitant que la Miehu redevint mere.

_C'est arrêté, dit-elle.
— A ce soir donc, madame. . j  • i>k.,
Lucien Dumont salua, et sortit la conscience plus calme depuis l ho-

nerable tenlativequ’il venait de faire. , . „  .
1 a Micliu avait joué la com édie; elle u  avait nullement été prise 

d’un scrupule maiernel. Durandard le savait bien.
La deeradalioti, qui n’est assurément pas chargée dans ces pag s , 

dans laquelleéUi.nl tombés ces deux êtres, soulevé le t 
la conscience, et parait, au premier abord, sans aucune »"«“
Mais pour ceux qui voslau tond desvhoses, pour ceux qui n clydieot 
pas seulement Hadividu, mais en même lenips le milieu dans eque 
h seifoduit, ei la société tu  sein de laqu-lle i m ,  il est endenl qu il 
y a quelque chose de plus criminel que le malfuiteur,.ç est la société ,
qui [’a, pour ainsi dire, forcé à l’être , enleprivani de toute proU C. 
tion de loulcédueaiion, de toute moralisation comme de (ont dio t ,  
et en le rH.lanl dans la misère, l'aban.'ou, ce rjui ne lui iaissed autre 
alternat »e que le crimeoiu la mort, ! ech .faiid ou le ‘
ti BS bon que la société ait de» lois pour punir les méi hanis, quoique 
ce.s lois ne tout que des toi'es dans lesquelles les ;;eiits se prenuent, 
elqiietev grands brisem, mai-il serait uieilleiir qu elle Pf*"'! * ”  
fait» et les viélilsqoi la cornhutteat, par une equiiable orgaoistUon du

''^Longtempsceèurm^^^ aujourd’hui tombé si bas,
brave L ico a  iirèl à denner pour son pays sou bra>, son couraoe ,
son dévoueiaeat contre un morceau de pam. Mais il avait éU repousse.

Les machines ayavt lué le genre de travail manuel pour lequel il avait 
été élevé il s’éiail trouve sans ressources, sans ouvrage. Nevoulaut 
pas se faire mendiaut, de peur d’êlre jeié en prison comme un scélé-
j.jn _^’e,t la loi ; — U8 voulant pas non plus voler, — car il y a des
degrés dans le crime, — il s’était associé aux filles de mauvaise vie, et 
avait vécu de leurs largesses. — Dans celte exisience impute-de ca­
baret et de lupanar, il avait contracté des vices dégradants, et était 
descendu enfin, de marche en marche, aux derniers degrés de la era- 
pule — Evideuioi'ent. tel hideux il nous paraisse en cet état, nous ne 
pouvons nous em|iècher d’avouer que c’était une victime de l’indivi- 
dualkme — ce système assassin' que la bourgeoisie Iriompbaate a 
poussé dans s'bs dernières conséquence.» dau» le dclire de soa usurpa­
tion criminebe. ............. ,

Supposez Durandard dans une société régie par ies saintes lois de la 
frateruiiéi fon courage, qui deviut de la férociié, eût clé utile à ses 
semblables, et eût cle pour lui uu légilime suiel d orgueil ; son inlel- 
linence. ses forces, soa énergie, on eut tout employé à son profit et au 
orofit de tous, et il fût devenu sans douie un bon citoyen.

On n’en p*-ut dire auUnC de la M:cbu. ce Ivne sombre et tragique di 
la débauche el du crime. Dieu u’a pas créé les uièies avec un ixeur 
Camille de vendre 1-nrs cnl-uls ; le vice seul peut conduire une femm» 
jusuue-là Si les bénéfices sociaux eussent été parlagés par tous comme 
obtenus par t-'us, si l'argent n’eût p:us été uae puissance, pour de 
l’argent la Michu n’eût pa» livré sun cnfantl...

Ici Durandard n’est donc pas le type du peuple, mais bien de 
l’hiimme du peuple tombé dans I ignominie. Durandard est le type de 
ces hommes b-utaux qui oal ramené, dans notre immortelle Révolu­
tion des excès affreux, des vices coupables, dont les ennemis de la 
démocratie se sont fait contre elle une arme lâche et perfide qui s’est 
enfin Diru merci! brisée dans leiirs inains.

Non, Durandard u■ê t pas le peuple. Le vrai peuple, c'est le proie 
taire qui travaille et qui souffre............................................................

' ’i)u'râûdard était enchante. D'abord, il couiptail user amp'ement d»
l’arf.ent de la JIUliii; ensuite il se disait :

— Vo là PifquiiU lancée! Je n’aurai plus le Code à craindre! Quan®
elle aii'a élé un peu dons la cireuiation, elle me reviendra. ^

— Tu as juliiîicni eu torlda ne pas me laisser jouer la mère affligeéi 
lui du la Michu; j’aurais eu quel (iie. mille francs de plus.

— Bah! luaiiraistuut brouillé.Tu as bien vu qu’il commençait * 
reculer....

— Paquilta ! Paqiiittà ! cria la mère 1 
La jeune fille parut les yeux baignés de larmes.
_Eh biea, tu vas donc neu» quitwr, mon enfant, lui dit-elle, i"
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— Dans la léance de la chambre des député» de Turin du 
VI iuin, après leclure par M. Malayzi du rapport de !a commis­
sion sur le projet de loi de la réunion de la Lombardie au Pié­
mont, projetqui a été adopté hier à une grande majontu, le pre­
sident de la chambre annonce que le rapport sera imprime et 
distribué, et que la discussion en est ajournée au luadi suivant.

Le reste de la séance n’a pas offert d'intérêt.
A llom oirne .

Tienne, 29 ju in . — Aujourd’hui, on comptait déjà soixante- 
auinze députés arrivés. Les négociations pour la paix. enSann es 
avec Milan, sont, dit-on, rompues. L'Autriche ne veut renoncer 
au rovamc lombardo-vénitien que sous la condition que 1 Italie 
se chargera de payer 100 millions de florins de la dette autri­
chienne. Le gouvernement provisoire de Milan ne veut ^  sou 
mettre ni à cette condition, ni à celle que Venise restera a 1 Au­
triche. Le gouverncmenl provisoire demande même le Tyrol

Le 24 courant, deux bataillons, formant 2.4C0 hom m es, 
sont partis pour le Danube inférieur. Les comilals, auxquels le 
ministère a ordonné de mobiliser 40,000 hommes de gardes 
nationaux, fourniront le triple. . . . .

Dans la ville de Pehirsvaraden , on a arbore le drapea,u im­
périal. 24,000 habitants de Prague ont quitté cette capitale j 
un très petit nom bre est revenu. Le désarmement s opéré. L a- 
eitatioii se borne aux campagnes. L'avocat servien beztojak- 
wilh a été-arrêté à Pesth , à son retour du congrès slave de

La police a découvert parmi les lO.OüÜ Serviens qui habitent 
la ville de Pesh, une conspiration qui avait pour objet d’assas­
siner le ministre des Ûnanccs de Rossuth.

Les instructions données au nonce du pape, monseigneur 
Monchini, lui ordonnaient de demander l’évacuation de I ttahe 
par les troupes autrichiennes.

On écrit de Trévise, en date du 27 ju in , qu uu second foit, 
près de Venise, s’est rendu aux autrichiens.

Malghera a  été abandonné par la garnison, après un  bom­
bardement. , , „  -

Le 26, on a entendu une canonnade a T uciiia.
A Venise, les partis en sont venus aux mains i on a cne ; A 

bas la V,rpublique, à bas Tummasco'. On croit que Vemso se ren­
dra bientôt,

BERLIN, l "  juillet. — Aujourd’hui, avant midi, U y a eu uo 
mouvement d’ouvriers. Quatorze cents ouvriers, qui n’ayant pas 
voulu travailler aux conditions qu’on leuravaitimitosées, avaient 
été renvoyés ou s'étaient retirés, spontanément, traversèrent la 
ville par trois de front, et se rendirent à l’hôtel de M. Milde, 
mioislrc des travaux publics. Le concierge leur ayant répondu 
que le ministre était à l’Asspinblée nationale, ils y allèrent, mais 
les avenues étaient occupées par la garde civique. Aucun dé­
sordre n’eut lieu. Dans l’après-midi, on entendit le signal du 
cor, pour avertir les bourgeois de se tenir prêts pour le soir.

M. Müde a donné â l’Assemblée des explications satisfaisantes 
sur cet incident.

LA PRESSE REPUBLÎCATNE.

mes qui, animés tous de l’esprit de progrès, quoique divisés souvent 
sur des que lions particulières, s’empressent d’oublier leurs di-senii- 
ment!* passés, et viennent meitre en commun leur^ lUTiiere  ̂el leur 
dévouement, dao.s l’iolérèt de tous. » ( Voyez le ,yun.'/*ur, du * 3 mars

Le 17 mars, je disais aux déié^iiés rénnis dans l’ancienne chambre 
des pairs : «Bemarqiirz bien que/o ne vous p.irle

L ie ttrie  d u  « i l o y e n  I i o u l s  l l lm ie »

Le citoyen Louis Blanc vient d’adrester la lettre suivante au 
rédacteur de la Pafrte ;

Monsieur, . . .
Je lis dans la Patrie, du 30 juin courant, un article «u vous parais­

sez vouloir nie rendre moratemeat solidaire de i'aftreuse .utte qui vient 
de désoler Paris. Une pareille insinuation, monsivur, couronne digne­
ment celte série de estemnies qu’on a érigées en système, et que mon 
seul tort a été jusqu’ici de trop dédaigner, puisque sur certains esprit» 
le mensonge a tant de puissance. , ,  , r.

On rappelle les discours que j’ai prononces au Luxembourg. Des 
citations textuelles, incontestable», puisées dans le Moniteur, feront 
cunnaitre l'esprit do ces discours, et suffiront pour conlondre mes de-

Voici ce que je disais dans ta séance du 3 mars 1848, aux membres
de la commission pour les travailleurs; ’

« Les nréoccupations exclu-ives de 1 esprit de parti, les souvenirs 
amers des lunes passées doivent être de part et d autre ecar;és.

.  Je ne demiode aux personnes que j ’appelle ici que deux conditions : 
volonté Iiès-ferme de taire le bien . t capacité notoire,

« It convient de donner au pays le spectacle d une réunion d hora-

auras une voiture, des domestiques, de belles robes, des diamants, de
l’argent, tout ce que tu voudras.....Tu seras riche....... In  jeune
homme charmast et millionnaire s'est intéresse à toi..... Je t ai 
trouvé un son? Tu es bien heureuie d’avoir une mère qui pense a

— O ma. mère, s’écria la j'une ülle avec un accent de reproche, se 
peut-il que voi-s ne compreniez pas ce qu’il y a de hideux dans ce quo
vous me (diies et dii's ce que vous m» proposez ! , , ..

Nou, la femme Michu »e comprenait pas. EUe avait été trop dépra­
vée par l'aspect de la corruption generale. Dans une société ou l ar 
cenl est tout, procure tout, on comiael pour s’en procurer les plus 
mon-.tnieux foifaits. Dans une société où tout est à vendre, il y a des 
mères qui spéculent sur leurs enfants. Si un semblable crime pouvait 
avoir une excuse, la contagion du mauvaLs exemple douD'' dans les 
hautes régioi.s e.i serait une. C’est la misère, c’est le manque d eauca- 
ti.m morale, «’est la deliauche qui avait empoisiinué le cœur de eeite 
mère. N « moeurs lui permettaient de regarder cette action comme toute

”*!^^*EnVoilà une bégueule! s’écria-t-elle; quand nous travaillons à lui 
faire un iDi'll/«graie, va! ,

— Je veux rester avec vous, dit la jeune ülle en prenant une attitude

y  sauMniian te flanquer à la porte! s’écria Durandard d’une 
voix tonnante. Qii'esl-ce qui m’a fichu une bécasse pareille ! Oa veut 
son bonheur et elles’y oppose! Si tu refuses de marcher, tu seras une 
bête 4 chagrin, sois paisible! _ i.

Les t ODS sentiments sont naturels; les mauvais sont le fruit de la 
façon dont vivent les hommes, en ennemis et non eu fières, en coucur- 
reols et non en assodés, non en égaux. ,

Dat'S une société bien organisée, ce Durandard, voue a la prostitu­
tion et à la ciapule, eût pu empli yer noblement son énergie.

Paquitta essüv a d'abord de résister. Mais elle vit qu6 cela était ii 
lüe. Alors ei'e eut recours aux prières. ,

Paquitta ovait uue noble fierté. Jamais elle ne commellail la ba.̂ - 
ses»e de deraaeder gr4ce à ses bourreaux. Elle supiHjrlait ,eurs ou­
trages sans daigner se plaindre. Dans sa douceur, elle conservait une 
grandedicni.é. Au lieu de re(iondie aux piovocat-ms de sa mère eide 
Diiranda'd, el'e s’enveloopaii dans un silence inviotnblee; majestueux. 
Mais le regard qu’elie jetait sur sa mère respirait si bien la pitie, ce'iJi 
dov t elle couvrait Durandard irahissait si nobleroenl le plus souveiaiu 
mépriv qoe tous deux ne pouvaient échapper à l’humiUalion que leur 
imposait celte malheureuse créature. Jaloux de sa supériorité, ils sa- 
charnaieal d’autaut plus à la torturer qu’ils étaient d’autant plus lor- 
eéf de l’admirer. Plus elle leur semblait respectabie. plus cruela il»

nés pair» ; « nemuquei inc» que jv ».. .v«.. pa.s comme le re- 
piésentant exclusif d’une faction ou même d une classe. Non; le pro­
grès n’existe pour moi qu’à la ccndiiion de profiler 4 tous, a tous saos 
exception. L« progrès, pour moi, c<*&( la solidanlé recoumie, réalisée, 
de tous les intérêts. Savez-vous pourquoi j’ai déclaré dans ninn cœur 
une guerre à mort au principe de l’aoNgonisme? re nesj pa= seule­
ment parce qu’d fait le malheur de l’ouvrier, c est aussi piirce que 
bien süiivenl il fait le malheur du patron; c’e.st parce qu il déplacé la 
ivrannie quand il ne la rend point permancite. Or, de qiielque pari 
qu’eile vienne, la tyrannie m'est odieuse. » ( Voyez le MontUw du 19
mars 1848.) , , . r _ j

Le même sentiment, je l’avais exprime sous une outre forme dans 
la sé,iiic« du 10 mars t848 : P aider la cause des pauvres, c e.M, oa 
ne le répéœra jamais trop, i>laider la cause des richvs; e s t  défendre 
l’intéréluniveisel Aussi ne sommes-nous les hommes daucune fac- 
tion Nous a mons la pairie, nous l’adoroiis, nous avons ré-olu de la 
servir dans l’uuion de tous ses enfants. » {Voyez le ..Wonifeur du H
mars 1848.) . , . j  , -

A ceux qui me reprocliènl d’avoir trop promis au peuple et de lui 
avoir souffle ainsi de dangereuses iinpaiience-s je recommande la lec­
ture des pa.ssages suivant' (diM’ours du 10 inar- 1858) ; " 1) miniier 
ouire rae-urc le.s heures de travail, n'est-ce point porter atteinte a la 
nrodiicliou, pousser au renchéiûtsement des produ re.serrer la con- 
sonim.ilion, courir risque d’assurer sur uo- m^rclié-i aux produits du 
debor.s une supériorité qui, en fin de compte, pourrait tourner contre
l’ouvrier lui-iiicme? , ,  , . , , ,

(. Ne dissimulons rien, c’est là nne objeclioa qui a quelque clio'e de 
fortsérbux. Elle prouve que ies travailleu>.'_oni intérêt 4 apiiO'ler de 
la mesure dans leurs réclaamiions les plus légitimes ; el e prouve q le, 
pour être promptement réalisuliles. le  ̂ vœux iiopiitaires ne d- iveut pas 
être trop impatients; elle montre enfin ju q-i’à quil pouit. dans 1 o ga 
nisatioü économique actuelle, tout progiè- partiel est diuicilemeut rea- 
lisai'le. fYoy. le Moniteur du H mars 1848).

ProclaM'ilion du te mars 1818. >< Informés, d une part que des pa- 
t ’Oiis. coutruiremeiil au deerrt du 2 mars 1818, ont manife.-te i uten- 
tion d'ex g‘‘r plus de dix heures de travail effn tf , et d autre part, que 
des ouvriers parlent de trava lier moins de dix heures, les pre. ideii t- et 
vice-présidents de hi commissiim if« (jouremement pour les IravutHeurt 
confient au i.alriülisme des ciioyns la stricte sxé. ubon du décret du 2 
mar'  ̂ Patrons, sovez bim convaincus que votre plii' graud intéiOt au­
jourd’hui est d’accorder, dPi-s la me-ure du possible, tout ce qui est 
lust- • que l'ordre, à venir, que la sécur.té [iréseiita sont à ce prix, ht 
vous,'o iviiers, songez que, si v- us demandiez l’itnpossib'e, vous ; ous 
norteriez à vous-mêmes uo grave pr-judice; song z que vxuis ôleri.-z 4 
vi-tre cause cî caraaère de grandeur que jiuqo'ici votre ii.oderaUou
lui adonné. -

« üiiand il a déterminé la durée du travail, le gouvernement provi­
soire de lallepiibliqucâ dù tenir compte detuutes les difficultés.

< Ne pas liuiiler le travail, c’eût été méconnaître ce qu avait de légi­
timé l’universelle réclamation de» travailfeurs; le trop limiter, ceût été 
courir le risque de ruiner des établissements qui emploient beaucoup 
de bras ; c'eût été, dans les circonstances actuelles, s’exposer à rendre
plus redoutable la concurrence étrangère.

«Voilà ce qu’il imporie que patrons et ouvriers ue perdent pas lo 
vue un seul instant. » (Voyez le Moniteur du 16 mars 1848.)

C'est cet esprit d’impai tiafilé et de mesure gui a présidé 4 toutes les 
conciliations que nous avou« été anpelées à operer au Luxembourg.

■. Considérant que la profession des conducteurs et cochers est de sa
nature très-pen.ble et très-8s»iijéli»sante; qu’il y a beu d’ameUwei
leur sort; nue les entrepreneurs ont déclare qu ils s y prêteraient vo- 
lonlieis. dan» la mesure, du possilde ; qu’il est de l’inléret bien entendu 
des travailleurs d’apoerter de la mo.leration el de la mesure dans leurs 
réclamations, même les plus légitimes, etc. » (Voyez le Mumleur du 9

"^Dans une procl imation du S mars 1848, signée d."mon collègue Al­
bert el moi vous pnurrei lire •. « (dtnyens travailleurs, toutes les ques­
tions qui touchent à l’oigatiisaliou d ' travail sont complexes de leur 
naiure. Elles embrassent une foule d'intérèis qui sont opposes I un 4 
l’autre smon en réalité, du moins eu apparmee. Elles vou ent donc 
être abordées avec calme et approfondies avec maturité. Trop d impa­
tience de votre part, trop de précipitation de, la nôtre, n abtu irai®nt 
nu’à tout compromettre. L’As»emblee nationale va cire incessamment 
couvoquée. Nous présenterons à ses dél liérations ies projets de b.i que 
nous élaborons en ce moment, avec la terme volonté d améliorer mo­
ralement el matériellement votre sort, projets de loi d ailleurs sur les­
quels vos déd’gués vont être appelés à donner leur ans. Or, celte

Mainteoart, est-il vrai que te langage tenu, au r.wxemoourg, à la 
ciavse ouvrière, ait été de nature à l’enivrer du sentiment de sa puis­
sance’ On va en ju-'cr : « Il importe, remarquez-le, que vous nous 
lai"i»z le droit de ne rien faire qu’avec sagesse, avec réflexion, avec 
luaiurilé, H importe, t’adresse ceci à vos cœurs, que vous J oue laissiez 
î> droit de vous résister, au besoin, pour vous être utile. Nous ne se­
rions que de misérables charlatans si, trop dociles aux arclamatioos 
de la place puldiqwf, nous descendions jamais à racrifier au désir 
d’èb-e populaires, le devoir de servit le peuple selon la justice. - (\oy.
le Moniteur du 20 mars 1848 ) i

Recommander, l’ordre, le calme, la modération, et détourner le 
peuple de toute pensée de violence, tebe a ete ma prcoccupiitinn la 
plus constaele. J’aurats trop à citer ici; je me Imrnerai a rappeler que. 
dès les premiers jours de la révolution, et dans une circonstance so- 
bnnelie, j« p'oclamais comme la devise de la République 
L’oaorB DANS L'C LIBERTÉ, 61 je demanderai a tous les Jomnies de 
lionne fui, de quelque opinior. qu’ils puissent eire, si c «*t disposer 
l’esprit du peuple à la haine, à la violence, à la guerre civile, que de 
ui parler dans ies terme» que voici ;

«T_ ̂  a <i1A nrAn/lTlfH
Mil linr er OHnS i f s ifriiies' iiue vom-i ,• . . • .

« Une terrible parole a éic preooncée il y a plus de cinquante ans, 
e’est nue l’arbie de ia liberté ne peut croître qu arrose du sang des 
rm?Yüjouïd’hui nous planions l’arbre de la hberte, mais nous ne 
Toiiloos pas, nous, qu’il soit arrosé de sang. > (Voyez le Afomleur du

’ ®.."j-Ii TySol prémunir contre tout sentiment d’irritation. Dieu me 
pré-erve de vniir ici vous exciter à la colore et faire appel a des uu- 
patienees t„rûurlies, dont vous sen-z victimes le» Pr-mier.'I La ma- 
mère même dont je po-e la question vous m- nue as.-ez q»e C' maux 
" i S  f a n e n t  non'pas te! ou tel homme, tetb- ou bile classe niais 
une organi-a b.u socia'e vicieu e. un fuu.M-rnc.ipe., Or. U' »
mauvaise n-gnnisation sociale, écarier u» faux pri.ici,.e ce n rst point 
™ ;ffù ,eV rio .^^^^  at de .é^oUe; c’e-t une afa.re dé  ade et 
de s'ien e. Quanta moi,oiis journellement en lapport avec le pau- 
ptede,mi' -a révo'u-ion de février, j ai pleine c.ntiau. e dans sa ni 
dé.aiion. Ce t pourqu d je n’hé-ite pa-- u in’enirciemr avec vous de 
vos souffrem e». U  moinire e upor e-neut dan» voe plu» légitimes dé­
sirs, la mondie vi..|.n e dans vos actes risqueraient de t-ut com- 
nnmietire Yoiià grà<e au ciel, ce que vous sentez aasrj bien quo 
moi ; el c’e l un de! plus glorieux indice» de la ë '«“''eur ^  ‘los pro- 
eb dne» (leslii-ée, que c, tie disposil.ou du peuple, a .«'•endie ^on 
fran.:i)i».eim-nt, non de la force brûla e, mais de I oidre, de la dis- 
tus'ion libre, de la science. Oui, mes aim», soyons calmes et modé­
rés. Lai-soas les ru gaire-r re‘sources de la vio eiice 4 n ;S adversu-- 
re» Nott» avons de notre côté 'a ju-Hee et i *
k  rai-oo, à la jus.iee, ce te injure de nous défier de leur ‘r omp^® 
munient où elles vont enfin avoir la parole. » ( Voyez le Moniteur du

‘‘.''cemœ lœiis voulons, c’e.t la liberté par la paix ; c’est la victoire 
Dir 'e dlveloiqiemenl de la rai'on; c’e-t te Inomi.he Ue la modéraliou 
5îr IV.»»nrde l inWlligem-e; c’est laliberté par l’ordae et par 1 amour, v
(Voyez le Moniteur du 2 mai 1848

If reste dune prouvé par de.» lex . . . . . .
1“ Que loin d'avoir fut appel à l’ibpiit de divi-ion, j ... . . . j .  

ebé l’unien entre les divers membres de la grande famdie, et donné
S^U*e  l  UM.X U V O -ILxttXôtÉi i nrw’ 4 fllfslir. nft

j ’ai toujours prô-

niieis vos aeugue» vuui eue - ,
Assemblée nationale nesera plus iieo chambre de privilégiés ; elle sera, 
grâce au suffrage universel, uu vivant ré-ume tle la société toute en­
tière. >. [Vyytz'lelfom’liur du bniars1848.)

se n.ontraient, cherchant à échapjœr par renivrenient de la violence à 
la comcience de leur dégi adation. Et leur rage augmtmail en voyant
ou'il» ne Bouvaienl lui arracher une pr.êre ,
^ Mais celte foi-, la pauvre eafant ne dut pas trouver le dedaia et le 
silence assez éloquent». S* vertu, son seul Iréscr, était menacve ; pour 
la sauver, elle s’abais-a à la supplicanon,

__O ma mère! s’écria-t-elle, grève! grèce!
— Imbécile, fit avec dédain la marèlre. , , ,
— O monsieur! reprit Paquitia en s’adressaat è Durandard, tes 

les veux en pleur», diies-lm quelle est ma mere,

Jour r e V m e s  «  principe, essen.iellemeiu conci.iateur. de

** 2" Que io*in”d’av°o’ir encouragé le peuple, à désespérances trop 
nronmtes, trop fougueuses et décevantes, je I ai toujours, au contrai 
re exhurié 4 la patience, eu lui montrant conibu-n ia des pro­
blèmes sociaux était difficile, et de quelle importance il était de ne paa

' ' T S ' l ï d ’ÏÏoVr préparé tes ouvriers 4 manquer de respect 4 
l’A.vsemblée nationale, je la leur ai d'avance représentée eanime U
s()tiv r̂<iiii6té du peuple inouf6'fcfint ; .

4» Que, loin d W v  flaiié les ouvriers, j ai, en toute occasion, devant 
eux, smbordonné 4 la josticc mon dévouement à eur cause, «  «  ^
reste, je dois l’ajsuter en leur honneur, tu  bruit de leurs applaudis-

*®'^En^n que, loin de les avoir poussés 4 des pensées vioientM, je 
leu - ai loiijours recommandé l’ordre, le calme la modération et une
confiance réfléchie dans la de mesMais, à tant d’accii'ationsiniques d rgees contre i "  'l“ '’"®; de ines
piroles ou de mes doctrines, j’ai à oppo-er un fait 
deslruciible. Aussi longtemps que l’ai-éle J
avec les classes ouvrières, est-ce que le f
esi-ceque la tranquillité publique a été troublée
ce qu’il s’est rieu passé qui put faire pressentir, m enj dans le ioio-
ti'ia, la possibilité d’une guerre civile? Et cepeudanl le
du combat de février durmt-eneore ! Et il n y avait pas ““ dans
Paris! Qu’un rapporte au gouvernement proyiseire
neurd’un pareil résultat, c’est justice; mais enfin '|j"®  
permis, pour ma part, d'y cliercber une réponse a ceux qui me ca

'"breommissiou du Luxembourg n’a-t-elle d’ailleurs contffcué que
par des exborlalions et la confiance iiispiiee aux ouvriers, soit au lé

— Vous l’avez exigée par la force, leur réponlit Paquitta ; ne pou­
vant resis-er, j. cède ! je ferai ce qne v. us ordonnerez.

— A Ul'oiine heure, fil Dur. iiuard en lalaclnnt.
D'ailleuro, o’esi pi ur ton bini, ajouta la Ui> bu en posant sur la table 

le coutearqu’elle’avait saisi. Tu es laisonnalle; lu n en auras pas de

' ' ' t t i ; l à ' a i - a i t ‘î.‘u  ̂ de toidesses forces à la livraison de sa
persoine- c. ne» on ii aurait pu l’obliger à ceder sux volontés de a 
mèiv Mai» que fû.-il rrti>é? «I e eût éœ assommée a la maison par la 
Michu et pa%urandard. Eileue 1 ignorait pas ; «« 't ®*! ®-
cham-e perdue, elle en vouiaùcourœ une ^

Génér/ei/iCül oui ,  ̂ .
Celle seconde cbance perouev restau la mort.

(La suite à demain.)

t {fiU*

. , ï 'b S ”ô.“, 'î» o  'b’. £ r â '  ’p i u ' r r f i S .  f - . - i i , «  .™„ p- -  . . . «  pw».. . .  -

aussi jolies que loi, qui ne demanderaient pas mieux qued accepter un 
sort parril ! qui en »ei aient enchantées! C’est que les temps sent dur»,

"'^-^LaiLez-la donc avec ses jérémiades, dit la Michu avec une du­
reté implacable, je saurai bkn ii forcer à faire ma volunte

— Vous ne me livrerez pas, ma mère, nia bonne mère. Ce .erail
un crime épouvantable! liéte»! n’ai-je pas trop i* '
vécu iii'onà ce jour, sans espérance; J ai essiiye nulle affroni-, «t p.js 
une vmx ne m'a consolée, pas un cœur nem « comprise. Pas une parole 
amie ne m’a dit de prendre courage!... Je saviis bien que ia débauché 
me Bueiterait et eBvironneruit mes pas; mais je ne pemais pas que ce 
serait vous, ma mère, qui me jetteriez dans les bras de ce nmiistre
hideux et rugissant!..... Ah ! que dois-je faire pour échapper 4 ! ou-
Iraue' Parlez , le chanterai ; prenez mon temps et ma vie... ma voix 
vous rapiwrl-jra de grandes sommes ; je l’ai entendu dire sans y pre.i- 
dre carde.... N’e»t-ce point as.-s.z? que vous faut i! encore? Vous 
aurez de rargent... je travaillerai nuit ei jour pour vous.... vou» serez 
helTreu'e.... cl moi au-si... . Je con-ms à être mal vôiue , mal
uourrij..... Mais ne m’abreuvez pas d’,.merUime et d ignoniime....
c’est â-sez d’outrages comme cela.... Se reniez pas voire euf* •

Mais c’était e« vain que vibrait sa p’aii.te doiiloureut» ; la cupidité
étouffait la voix de la fi le dans le cœur de la mèie.

— Si lu refuses de sanctionner nos ariôis, lui dit Durandard d un»

™iî [a^saUlVtl* lui serra le bras. Paquitta laissa échapper un « i  d»

tu as le malheur de ne pas m’obéir, hurla la Michu qui s était 
armée d’un couteau ; je t’ouvre 1» ventre!

llyiime d« lutetln d’un prisonnier soetaliste.
Cet hymne contient le régumé des doctrines éparses dans les 

ouvrages de l’auteur, savoir : la iiibls de la liierté, l Âssomp- 
lion de ta fem m e , les Doctrines religieuses et sociales^, ta Mere 
de Dieu, le Livre des larmes, les Trois Harmonies, la téle-Dieii. 
T Emancipation de la femme, la dernière IncarneUen, le lesta- 
ment de la Liberté, etc.

Ye;he outragé qui mourus sur la croix.
Et dont la croix vaincra le momie.
Toi de qui la douleur profonde 

Sa ivait le p.-uple el condamnait t»* rei»,
Ton soLii me vi»ile cnco>«
Malgré ie» verruu.x el les fers, .

Et mon espoir, proscrit dans l'univers,
De la justice a'.lcnd l’uurure.

En vain ton jour semble être à son%éelin.
En va.ii se lait la nuit inimen.e;
Lorient de l'iotelligcneo 

Sourit déjà des tpleuueuis du matin, 
roujoui » jeune et tuujour» le même,
Tu renais à notre honz m,

La fui divine adoptelà raison,
El l'heoime est sauvé quand il unie.

Ayuntamiento de Madrid
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tabUssemeDt, soit au mainlieQ de l'ordre? Non. Car c’est grâce à son 
intei^eniioQ actire, infutigalde, qu’une foule de travaux déjà aban­
donnés ont été rejms ; que les pa»*'ur8 sc sont reibis i  aplanir les 
«•haussées; que les questions qui dhUaicnt les eoi.epreneurs et les 
cochers ont été réstilues à la satisfaction commune; qu’on a ru  re­
naître dans Paris la circulation des voilures publiques, tout a coup 
arrè'ée ; que les ouvriers boulangers ont été ramenés à leur travail. 
qu'ils avaient résolu de suspendre, ce qui eût été pour la capitale le 
plus grand de tous les périls ; que des ateliers dont les portes venaient 
lie se fermer se sont rouverts; que les ouvriers mécaniciens de râtelier 
l'arcot, à Saint-Oiien, ont clé préservés pendant un mois d'tin chôma­
ge funeste; que l’association des ouvriers selliers, que celle des ou­
vriers tailleurs se sont formées, de manière 4 employer utilement,
liooo-ablemanr, selon les luis d'une fraternelle union , des milliers de 
bra“ iaoccupés. (Voy. les numéros du Muniltur des 9.26, 28,20 mars 
et 27 avril.) , , .

Quant aiuc ateliers ratianaxix, je n'ai pas à en parler, car }e n at 
été pour rien, atsolument pour rien, ni dans leur lormatian, ni dans 
leur organisation, ni dons leur direction ou sijrwtffance, toutes ebosas 
cepeodeutdont on a essavé de me rendre lesponsable, afin de mieux 
exciter contre moi l’opinnin publique, indignement trompée.

Restent les doctrines émise.s par ia ciimnii.-siun du Luvembotirg.
Mais quoi ! condamner la concurrence précisément parce qu'elle est 

un principe de liilie. et qu’elle sème entre les hommes la division, la 
haine, l’euvie, ce serait prèchenm sys'èiBe de désordre!

Tendre à la réalisation de la fraternité par l'association de tous les j 
intérêts, de tontes les forces, de toutes les bonnes volontés, fis serait 
préparer tes citoyens à s’armer les uns contre les autres !

Demander que, comme mobile de l’activité humaine, on faase place 
au poiut d'honneur, au dévoûment, à l’amour Iralerntl, Ce serait fé­
conder la guerre civile'

Quelle logique, grand Dieu!
Ail fond, quel est le résumé des doctrines émises au Luxembourg? Le 

voici:
’ A tous, parl'éducalinn commune et gcaïuile, les moyens de dé­

veloppement jnielieciuel; à tous, par l'association fraternelle des forces 
et des ressources, les instruments de travail. »

(ir, Don-seu'ement il o’y a rien là de subversif ou de chimérique, 
mais la société'frau<;ai8e est irréslsliblemenl poussée, par la furce des 
cho es, à entrer dans cette voie.

Cela est si vrai que, dans ce moment même, on discute au sein du
T J .  i . . . _ . _ __ _____A S . I k ^ ^  ̂  i  , s J  A O , . É Iconaei’f du travail une proposition, suivant laquelle un crédit de 3 mil- 

it ouvert à l'Etat et employé à venir eu aide aux associations 
d’ouvriers.
lions serait!

Avant ia révolution de Février, les défen'eurs des anciens abus agi­
taient devant l’opinion, pour l'égarer en l’eflrayani, le fantôme du so­
cialisme qu'ils font passer devant les esprit» prévenus. Vains artifices ! 
la veriié e.st invincible parce qu'elle est immortelle,

Le 4 juillet 18é8. Louis Blàxc.

Nous donnons avec empressement au public les vers que-la 
mort de l’archevêque de l ’aris a Inspirés a M"’" Gabrielle Sou­
met, qui soutient avec un rare talent la réputation de feu 
Ale:,andre Soumet, son illustre père.

Quant à nous, nous aurions envisagé la  mort du digne apôtre 
sous un point de vue que ia postérité ratifiera sans doute ; en 
effet, ceux que l'on  taxe'aujourd'hui de voleurs et de furieux 
n'out-iis pas eu en leur poutoir les palais et les trésors de l’K- 
ta l ’ ne les ont-ils pas conservés à la patrie, ne se réservant que 
leors fusils, cette richesse conquise au prix du sang sur le des- 
polisme ' Comment ne pas croiie que l'inlerprèle de l'Evangile, 
après avoir prié le Gouvernement de ne point tremper les armes 
de la jeune République dans le sang de ce même peuple, vain­
queur en février, rî’a ii pas préféré mourir avec les pauvres qu'il 
ne pouvait sauver f

Telle n’est pas l’interprétalion que le poète a donné à la plus 
belle mort du jour, et »es vers respirent peut-être plus de fra­
ternité chrétienne entre le riche et le pauvre qu'il n’en existe 
réellement dans ces temps d’aveuglement et de souffrance. 

l< 'arFlieTè(|ue d e  P iirlB .
O lamen'able jour ! ô douloureuse épreuve! 
i)uvrc-toi pour le deuil, ô cathédrale veuve!
Ouvre-loi, nef auguste; CD ces temps oppresseurs,
Tei la plus dé.»olée eolre toutes les sœur» !
Toi qui n'eiiteiulrus plus dans le.s pieux caDtIques 
La voix de ton pasteur sous tes arceaux goifa|c|ues.
Celle viiix de pitié, douce aux fion's repenlanls,

♦Tu ne l’enteudras plus... Que dis je?., tu l'euttncls !..
Mêlée aux roiilcnientsdes tambours funéraires,
Q li cheri'hent pour la mort des frètes et des frères,

Tu l’entends, celte voix de prêtre et de pasteur 
Domiiant le combat de toute sa hauteur,
Comme la voix du Christ dominait, tutélaire,
Sur le montGüigotha la fureur populaire;
Tu l'entends celle voix, vibrante de pardon.
Qui, pour les deux partis, ne sait qu'un même nom ; 
Oui, tu l’enteads toujours, celte voix calme et forte, 
Comme ud accord du ciel i|u’un vent sacré t’apporte ! 
Je parle au nom de D eu : plus de sangl plus de sang I 
Un cri de repentir fait le cœur innoceat.
Cessez l’affreux combat, la lu'le meurtrière,
La parole peut tout ainsi que la prière ;
Mai»craignez la défaire, et craignez le snccès,
Car vous ê'es ici tous chrébens, tous Français,
Tous hommes, tous égaux, fils d’un Dieu inagnaoiine; 
Vainqueur-, votre vicioire aurait l’aspect du crime. 
Oh! ne. recherch'Z pas cesLuriers msiillants 
Q'ii flétrisseftt loueurs 1^ fronts des combattants ! 
Craignez de vo'r grandir celte moisson amèie ! 
EnfaoL', elllhras^ez-vous!... LaFrani'ee»tvotre mère, 
Elle est au»»i ta nôtre.. Oh I regaidei lea pleurs. 
Enfants, votre drapeau du nôtre a les couleurs I...

Et Toraleur chrétien porte de l’un à l’au're 
Le rayonnant amour de son regard d'apôtre-,
Il ag’te hijiibicment un rameau dans sa mam ;
Ses doig s ont l’aoneaii d’or de son suMime hymen, 
Pasteur qui vient mourir pour sa brebi- perdue,
El lient sur le combal sa boulette etenduel 
Oh ! qui peut rappeler la sain e expression 
De ce front tout empieint de bénéUiclioD,
De ce front où la fin vint graver la prière,
Où le marbre atia<lie vinli'indeau de lumière I 
Ange.s, saiiiez tous celui qui va mourir,
Iloloenusie de paix assez pur pour s’olfrir 
El qui d’être accepté reçoit la gloire angostel 
ftoldab, saluez tous I c’est le trepa.s du juste !
Il tombe en prononçant des paroles d'amour.
C’est la plus belle mort de ce sinistre jour;
Mais le trait qui la donne est si t>as et si làebe 
QiicduI dins les deux camps n'en veut porter la tache; 
Non, nul u’en veut subir l’anathênie éternel :
Le üa»ard, cet aveugle, est le seul criminel !...
C’est bien qu’aucun p.irti ce veuille rcconcaitre 
Le maliieureux, sans nom, qui vint frappei le prètie.
Le sacrilège coup de tous répudié :
Le crime qu’on renie est couvert à moitié.
Silence !... le tombeau nous parle d’iudiilgeBce;
La victime n'a pas enseigné In vengeance.
Et son dernier soupir, souHIe de charité.
Fut un eri do cléaience aux pieds de Dieu monté.

GACaiELLE SOtlUET.

FAITS DIYERS.
— Aujourd’hui « eu lieu I» cérémonie funèbrs pour les victi­

mes des journées de juin.
—  Les arrestations continuent. Malheureusement, on arrête 

souvent très légèrement sur la 'dénonciation de misérables.
—Le Siècle, journal de la réaction, a fait courir le bruit mé­

chant que les citoyens Ledru-RoJlin, Lamartine et l,ouis Blanc 
avaient été arrêtes par ordre de la commission parlementaire. 
( le bruit était un mensonge puisqu’il ém anait de la boutique du 
Siècle.

des drapeaux et des torches. Du haut de cette tribune, et au 
m îliiu d’un silence religieux, l’orateur lança aux quatre coins 
de la place, d'une voix vibrante, une de ces terribles harangues 
qui déchaînent les révolutions ;

«I.Æjour de déchéance est arrivé, disait-il; la commission 
exéentive que vous avez portée au pouvoir vous oublie depuis 
qu'elle foule à ses pieds des tapis moelleux; ne comptons donc 
.que sur nous, et retrouvrz-vous ici demain au point du jour. On 
fera ce que vovs voudrez ; mais, je vous le jure, les pavés joue­
ront leur jeu. » Une acclamation menaçante répond à cette im ­
provisation : puis les torches s’éteignent tout à coup, et k  foule 
s’écoule en grondant. [Le Viroit )

Nous ajoutons, nous, que beaucoup de cMoyeos ont été éga­
rés par la  misère, et n 'ont pris les armes que parce qu'ils pré­
féraient mourir d une balle que de mourir de faim.

— Le bruit s’était répandu hier dans Paris , et particulière­
ment dans le quartier du iklais-de-Justîee, que des troubles 
avaient lieu au faubours Saint-Antoine, sur lequel, disait-on, 
il avait 6‘é nécessaire de diriger des forces imposantes, lofor- 
malions prises, nous avons acquis la conviction qu’il s’agissait 
seulement du désarmement de la partie du faubourg la plus 
rapprochée des barrières, opération qui avait en effet nécessité 
un certain déploiement de fo rc is . attendu que. indépendam­
ment du désarmement, U fallait opérer des arrestatious nom­
breuses.

Ces arrestations se sont faites, d'ailleurs, sans la moindre ré­
sistance, et leS niagislrals el les agents de police qui y procé­
daient ont pu amener sans rencontrer d'opposition au dépôt 
de la préfecture et à la Gonciergirie les individus contre Its- 
qaels avaient été décernés des m andats, tandis que des voitu­
res chargeesde fusils provenant du désarmement étaient diri­
gées ver» la mairie.

— L’article de notre ami Alexandre Dum as, intitulé : M. E - 
Mii.E DE Girabcis , que nous avons publié hier, était emprunté 
à la Vatrie, journal auquel if . Alexandre Dumas est attaché par- 
ticulièreintnt. '

— Par arrêté du ministre de rintérieur, en date du 4 de ce 
mois, M. Herman, chef de division, a été nommé secrétaire gé­
néral du ministère.

— Le Siècle a annoncé que le citoyen Esquiros n ’a pas été 
arrêté'; donc le '•itoyen Esquiros a été arrêté. Le St'éckannonce 
que le citoyen Cliarles .Marchai a été arrêté, ce qui veut dire 
qu'il n ’a point été arrête.

— Le terrible drame en quatre journées qui vient d’ensan­
glanter Paris a eu un prologue qui mérite d’être raprporté. Le 
jeudi 22 juin, à neuf heures et demie du soir, une colonne d’en­
viron 10 000 ouvriers gravissait avec ordre ia rue St-Jacque.s, 
martelant le pavé d’uu pas sourd, et psalmodiant à mi-voix ces 
mots : Du pain ou du piornb, du  plomb ou du pain. On ne sau­
rait se faire une idée de l’impression sinistre que produisait 
celte marche nocturne dans ce quartier désert. Arrivée à la 
place du Panthéon, la foule se massa. Uu individu fut hissé sur 
la grille du mo.iument. Ou lui û l une sorte d’encadrement avec

— Los travaux des instructions préliminaires dirigées contre 
les insurgés de ju in  approchent de leur terme.

Le public sc préoccupe infiniment de la solution qui sera 
donnée à cetteimmerise procédure.

Il parait certain que tous b s officiers rapporteurs et les m a- 
gislrais qui ont secondé l’inslruclion seront appelés à faire 
chacun un rapport particulier sur la physionomie des aûaires 
qu'ils auront instruites. •

Ces rapports une fois faits, la commission centrale sera con­
sultée sur la suite qui sera donnée aux imonnatious judiciaires.

—  Des descentes de police ont eu lieu la nuit dernière rue 
d’Alger et rue de Rivoli. On se préoccupiiil dans les couîoirsde 
l’Assemblée nationale, de la double violation du domicile d'un 
Représentant du peuple qui a eu lieu à cette occasion. On par­
lait de démarches faites pour que la qiie.stion ne fût point por­
tée à la tribune nationale. Il nous parait impossible cependant 
que des faits de celle nature soient couverts d’un voile, telle ncnt 
impénétrable qu'un pareil acte attentatoire à la souveraineté de 
l’Assemblée nationale n’amène pas des explications catégoriques.

— Le comité des finances a décidé, sur la proposition de M. 
Rerrver, l ’illustre orateur, qu’il préseulerait à l’Assemblée la 
demande du rétablissement de la commission de surveillance 
auprès de la caisse d’amortissement. M. Coudehauxy a consenti.

— Les commerç.ints et industriels-locataires sont invites à se 
rendre à la réunion qui aura lieu le samedi 8 juillet courant, à 
7 heures du m atin, Sallede la Bourse, pour prendre connais­
sances dos pétitions concernant la révision des baux et les loyers 
payés d'avance,

Cette réunion a pour but la clôture des signatures, les péti­
tions devant être présentées immédiatement à l'Assemblée 
nationale.

Le Rédacteur en chef Cdarles MARCRAL.

n u i s .  —  I M I 'K I M h h I E  C E . IT B A L X  U k  S A P U L É O .»  C H A IX  E T  t ’* .

AN

L’cfjirit lullant pour asservir ia chair, 
Immortalise ainsi sa «ie.
Mai» lu Liberic te convie 

A triompher des terreurs de l'enier.
Le doux symbole de Marie 
Est enfin èom|iris des humains ;

Dieu ne tient pas la foudre daus ses mains, 
Son prêtre est un enfant qui prie.

Ainsi toujours, comme un arbre immortel. 
Ton cuite fleurit d’àge en âge,
Ton trône, est sur te front du sape 

Et des martyrs le cœur est Ion autel. 
L’hellcnis-me est la poésie.
Ta sagesse instruit les chrétiens,

De Mahomet les enfants sont les liens,
Et Komc est la edé choisie.

De ton amour que l'invincible feu 
Perce la nuit de l'alliéisiiie;
Détruis l’infernal égii'f-me,

Fais-nous asseoir à la table de Dieu!
Eüfuuts d’uiic mère cuiiimiine,

_ Que tous purlagont ses biriiLils ;
Et »iir nous tous luis régner désormais 

Lujusliie et non lu furlune.
Détruis l'erreur de ceux qui m'ont jugé, 

Alfranchis-les de leur blosphénic; 
Convertis les bourreaux euvmêmes : 

Qu'ils soient heureux, el je serai vengé! 
Que je meure et que ta Ici vive,
Parle au peuple et ouniieus les rois!

Ta vérité triomphe par la croi»,
Et la voix u’est jamais captive.

III. Tl) &VNCTfnEBÀS LE JOUR DU REPOS. 
Mêlons à nos travaux un repos salutaire 
Et le.s plaisirs de l'àme aux peines de la terre.
IV. UO.XORE TES PARESTS, T£T HEVIEXDRA3 VIEUX. 

Honorons les vieillards ; nous vieHtirons un jour.
Et DOS enfants pour nous seront bons à leur tour.

V. NE TUE POINT.
Ne donnons pas la mort, Dieu seul or. est le mvltre, 
Paisqu’à tous les vivants lui seul a donné l'ètre.

VI. NE SOIS PAS IXPDDIQIIR. 
N’outrageons pa* l’amour par d’obcènes plaisira. 
Sachons à la pudeur soumeitre nus désirs.

VII. NE SOIS PAS VOLEUR.
De l’usurpation le nom même est impie;
La richesse est ua vol, que la misère expie.

U t f c a lo g u e  «le 1» l ,l l» « r té .
Traduction nouvelle des Commandements de Dieu.

I. TU ADORERAS DIEO SEUL.
Aimons un même père en frères que mms sommes,
Et ne soyons jamais les esclaves des huniine-.
II. TU NE PRENDRAS lAS I.E NOK DE MEC EN VAIN.
.Ne parlons pas au monde au nom de t'Etcrnel, 
Des fantômes humains le culte est criminel.

v n i .  NE MENS POI.NT.
Cardons ou Verlie humain toute sa d'gnité,
Et o’o.TeDsuns jamais la stricte vérité.

IX. TC NE CO.NTOITERAS PAS LA FERME OUI n'EST PAS A TOI.
Que la femme suit libre, et sainte et vénérée :
Sa faiiilesse la garde et la rend plus si.crce.
X. n’aRBITIONSE RIE.N au PRÉJUDTCE tes AUTRES.

Respectons nos d'vp rs piiircoiisirvel-nos droits 
Et soyons tou» égaux comme un peuple de rois.

L e a  C o m m n i i i l e m e i i t a  d e  li» C o n iu iim « D td «
POUR REMPLACER CEUX DE l’ËGLISE.

I
Tu n'opprimeras pas tes enfants ni ta femme :
De la force et du droit tout abus est infâme.

II
Travaille pour être homme et pour gagner ton pain,
Mais ne mange pas seul, )^rsi{ue tou frère a faim, 

lil
Tu ne souffriras point que le méchant l'opprimer 
Quand le vice comutanue, obéir est im crime.

IV
Pour l’intérêt de tons tiens-to- jirêt à souffrir, 
Et pour l’humanité sois heureux de mourir.

V
Ne l'abrutis jamais par la stupide ivresse,
Et ne te laisse pas.vaincre par la mollesse.

VI
Que la communion soit ton culte et la lui; 
Donne ta vie à tous, el tops vivront pour toi.

l i e  S^ym bole
ou PROFESSION DE FOI DES HORRES LIBRES.

Je crois en Dieu le père de tous les êtres, Istelligence, amour et 
puissauce .suprêmes, vivant dans toute ia nature;

Qui se révèle en nous par l’intrlIigeDce et l’amour;
Qui a parlé par la bouche des sapes;
Qji a été figuré pnigressivemenl par plusieurs cultes, et qui a résu­

mé su parole uaus l’Evangile.
J ■ crois en l’affraucbisscnieDt de la raison et i  l’inriolabililé de la 

conseil Dce.
Je crois à la liberté, à l’égalité et à la fraternité de.̂ i hommes et dea 

femmes, annoncées par la prédication de tous les justes et défendues 
par la protestation de tous les martyrs.

Je crois à la réhaliiliuiion de la chair, à la chasteté de l'amour, et 
au privilège divin de la malrrnité huma ne.

Je ciois à l'unité rriigieme ea soi'iale, à la communauté nu commu- 
--ion universelle, à la marche des êtres vers Dieu, à l'expialLn de tous 
crimes, à la desiruclùm du mal et à l’immortalité de la vie.

K i i v i 'c s  e t  J T o u r u a u x . *

n n i  lU  ^ ‘'iktir -  Libraire, commis'ionn.iire, quai des Grands- 
UUL-I_i>i Augoslins, 47. . (BxIraildaCatalogueJ.

I/i t'iluielie lie DouHens, par Charles Marcli.il, ex-delcnii politique, 
3 vol. in-8. Le Conseitler d’Etat, p ;r Frédéric Soulié, 2 vol. in-8. 
Uemoires du ûiat.lc, qiar Frédéric Soulié, 8 vol. in-8. Le Renégat, par 
d Arhucouit, t vol. iB-8“. — CAouorsay, par Cbarhs Didier, 2 vol-
in-8. — Chroniques Tuileries et du LuasemlMnirg. nar Touahaid 
LaTusse, 6 vol. m-8.
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